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Prologue




Un été sanglant, 1978


Aucune vie qui respire du souffle de l’homme

N’a jamais vraiment désiré ardemment la mort.

Tennyson, « Les deux voix »





Perdu dans l’étendue du champ d’herbes hautes, le corps de la femme gisait, invisible et inanimé. Respirant à grand-peine, elle essaya d’ouvrir les paupières. La croûte de sang séché l’en empêcha.

Pas de panique. Tu es vivante. C’est tout ce qui compte pour l’instant.

Grimaçant de douleur, elle parcourut l’intérieur de sa bouche du bout de sa langue enflée. Son pire cauchemar en fut confirmé : la plupart de ses dents avaient disparu, les autres n’étaient plus que des chicots. Elle en aurait ri si elle avait eu la force. Elle était là, en train de crever au milieu du Devil’s Punchbowl – une carrière pourrie et abandonnée de la banlieue de Belfast –, et elle ne songeait qu’à ses dents, autrefois magnifiques, et détruites à jamais. Elle était trop terrifiée pour oser se demander à quoi le reste de son visage pouvait bien ressembler…

Mentalement, elle fit un bref inventaire de son corps, des parties qui le formaient et de leurs fonctions supposées. Le moindre de ses os semblait cassé, la moindre portion de chair comme déchiquetée. Le sang se répandait à l’intérieur, à la recherche d’une issue.

On dirait bien que ce qui m’a fait tenir jusque-là est en train de se dissoudre.

Luttant pour rassembler ses pensées éparses, elle força son cerveau à se remettre en marche. Des fragments commencèrent à émerger.

Les agresseurs étaient quatre, peut-être cinq. La force que leur avaient donnée la drogue et l’alcool instillait quelques doutes sur leur nombre. Ce dont elle était certaine, c’est ce qu’ils avaient fait. Viol, sodomie, à tour de rôle.

Avec le peu de force qu’il lui restait, ses doigts engourdis se frayèrent un chemin jusqu’à la croûte frissonnante de ses paupières et dégagèrent légèrement ses yeux. Ce qu’elle vit la terrifia. Un gros morceau d’os émergeait de sa jambe gauche comme un périscope blafard ; son genou droit saillait en formant un angle bizarre. Son corps partiellement nu, couvert d’écorchures et de sang séché, puait le vomi et la pisse. Les leurs ?

Des voix se mirent à ricocher dans sa tête ; à rebondir à l’intérieur de son crâne.

Vérifie qu’elle est morte.

Tu rigoles. Ça fait un bail qu’elle est morte ! C’est un putain de cadavre qu’on a baisé !

Rires frénétiques. De hyènes.

Tranche-lui la gorge. Juste au cas…

Un des agresseurs s’approcha. Elle retint son souffle. Il appuya son visage contre le sien. Ça puait le whisky et d’autres odeurs rivalisant avec celles de la sueur et de la crasse ; elle pouvait aussi sentir le fumet de sa propre peur à mesure que la froideur de la lame pesait sur son cou.

Fais-le vite, priait-elle. Finissons-en.

Soudain, des phares de voiture brisèrent l’obscurité en baignant ses agresseurs de leur lumière dorée.

Putain de merde ! On va se faire repérer. De toute façon, elle est raide morte.

Morte… Morte… Morte…

Le fourmillement des insectes la ramena vivement à la réalité. Comme dans un cauchemar, elle vit une congrégation de grosses fourmis festoyer activement dans ses plaies ouvertes. Elles repoussaient les attaques des mouches et autres saloperies rampantes contre ce qu’elles revendiquaient comme leur nouveau territoire.

« Dégagez de là, fit-elle d’une voix pâteuse, bien trop faible pour effrayer ne serait-ce qu’une fourmi. Dégagez… » Les insectes l’avaient toujours dégoûtée, et maintenant, en les regardant se régaler de sa chair, la mâcher et creuser des tunnels dans sa peau et ses os, elle en avait peur.

Pendant les quelques minutes suivantes, elle parut attendre ce qui était sur le point d’arriver. Au-dessus, au ras de sa tête, le soleil ardent était en train de se transformer en un orbe massif d’orange et de rouge.

En dépit de la chaleur intense du soleil, elle continuait d’être parcourue de frissons. Une coulée d’encre lui obscurcissait l’esprit, lui disait de se laisser aller, d’en finir une bonne fois pour toutes et de permettre aux fourmis de terminer le boulot abandonné par les agresseurs.

C’est un putain de cadavre qu’on a baisé…

Rires frénétiques. De hyènes.

Ce fut ce rire de malade qui la décida, comme une sorte d’idée fixe.

Ignorant la douleur, elle se força à bouger ses doigts engourdis. Allez. Tu peux le faiiiiiire ! Les larmes lui collaient les yeux. Arrête de gémir. Contente-toi de le faiiiiiiire !

Faiblement, ses doigts capturèrent une fourmi. Sa main se serra comme les godets d’une grue et manœuvra la fourmi pour la placer contre une plaie ouverte, juste sous son sein gauche. L’insecte se mit aussitôt à mordre avec l’ardeur d’un tisonnier chauffé à blanc, provoquant une grimace sur son visage dévasté.

Elle décapita alors la fourmi d’une pression experte de ses ongles cassés. Quelques secondes plus tard, un autre insecte subissait le même sort.

C’est un putain de cadavre qu’on a baisé…

Un filet de sueur mêlée de sang dégoulinant de son front formait une flaque dans le creux de son épaule. Quarante minutes plus tard, la tâche épuisante était achevée ; un rosaire de têtes tranchées ponctuait sa peau comme une ligne macabre de points de suture.

Elle aurait voulu rire de l’ironie de la chose. Dieu aurait-il voulu, sadiquement, lui offrir une planche de salut après l’avoir contemplée pendant qu’elle était violée, torturée et laissée pour morte ?

Morte… Morte… Morte…

Bien que desséchées, ses lèvres parvinrent à sucer fiévreusement le fluide contenu dans les carcasses des fourmis. C’était à la fois délicieux et doucereusement repoussant, comme du vin saturé de sucre.

Comme elle finissait ce banquet de cadavres, une cascade de cailloux dégringola au-dessus d’elle et rebondit sur sa tête. Des bruits, tout près, étouffés comme pour ne pas être entendus ; les bruits d’une marche prudente.

Elle se figea, tendit l’oreille. Les pensées se bousculaient dans sa tête. Une partie de son cerveau entendait ce qu’il n’aurait pas voulu entendre.

C’est eux. Ils sont venus vérifier que tu étais bien morte.

Son cœur se mit à battre sauvagement, de plus en plus douloureusement à mesure qu’elle retenait sa respiration. Elle avait l’impression que la tension suintait en bourdonnant de sa peau.

Fais la morte pour rester en vie.

Empoignant une pierre dans sa main blessée, elle s’efforça de rétrécir, de devenir invisible entre les arêtes des rochers recouverts de mousse.

Je tuerai l’un de vous d’abord, ordures, je lui écraserai le crâne. Ça vaudrait le coup de mourir en emmenant ne serait-ce qu’un de vous avec moi, rien que pour voir la surprise sur sa sale gueule. Elle aurait voulu avoir un couteau et couper leurs bites puantes avant de les leur enfoncer dans la bouche, histoire de leur faire goûter leur bout de bidoche dégueulasse, comme ils avaient fait avec elle.

Les bruits feutrés se rapprochaient, terrifiants dans leur soudaine netteté : des grognements.

Brusquement, son esprit affolé se souvint des manchettes des journaux des semaines précédentes. Des chiens sauvages échappés du zoo de Bellevue. Une personne tuée, deux autres blessées grièvement. Trois des bêtes avaient été attrapées et abattues. Six autres restaient en liberté. La police avait demandé au public de rester vigilant. De ne pas les approcher. De rester autant que possible chez soi. Ces animaux étaient extrêmement dangereux.

Des chiens sauvages… non… pas comme ça… s’il vous plaît ne me laissez pas mourir comme ça…

L’horrible meute apparut au-dessus de la colline. D’abord hésitants, ils s’approchèrent de plus en plus hardiment à mesure que l’espace entre eux et la femme diminuait et que son sang leur excitait les narines et l’estomac. D’un seul mouvement, les crocs dégainés, l’horrible meute s’apprêtait à tuer…

*
*     *

La fourgonnette s’arrêta dans un crissement de pneus et une bande de types en jaillit presque simultanément.

« Vous êtes sûrs que vous l’avez vraiment tuée ? » demanda le plus grand des quatre, Billy, en clignant des yeux sous un soleil éblouissant.

Les autres se jetaient des regards nerveux. C’est l’un d’entre eux, Joe-Joe, qui prit la responsabilité de répondre. « C’est p’t-êt’ pas le bon endroit, Billy. Tous les putains d’endroits de Cave Hill se ressemblent à cette période de l’année. »

Deux autres membres du gang, Basil et Wesley, hochèrent du chef à l’unisson pour souligner la justesse de cette explication.

« Tu commences à me gonfler, Joe-Joe. Vous n’êtes pas foutus de voir plus loin que le bout de votre nez. » Billy shoota dans une boîte de bière vide. « Quant à ces deux crétins…

– Elle doit bien être quelque part, Billy, suggéra Wesley.

– “Elle doit bien être quelque part, Billy”, se moqua Billy d’une voix haut perchée. Vous êtes sûrs que vous l’avez liquidée, comme je vous l’ai demandé ? »

Un peu trop vite, Wesley fit signe que oui. « Oui… oui. Quand je l’ai laissée, sa gorge claquait comme du linge sur son fil. »

Quelqu’un pouffa de rire.

« Tu trouves ça marrant, Basil ? demanda Billy. Tu penses qu’on est dans une situation marrante ? »

Basil ravala son sourire imbécile. « C’est juste que… » Ses paroles se figèrent quand il vit le flingue dans la main de Billy.

« Approche, Basil, ordonna Billy. Laisse-moi te montrer quelque chose de vraiment marrant.

– J’suis désolé, Billy. J’avais pas l’intention… »

Braquant l’arme à bout de bras, Billy visa Basil en pleine figure. « Dieu m’est témoin que je vais te descendre là où tu es si tu ne t’approches pas… Tout de suite ! »

Le ton fit grimacer légèrement le reste de la bande.

« Vas-y Basil, souffla Wesley du coin de la bouche. T’as entendu Billy. T’es en train de le faire chier à mort. »

Joe-Joe approuva d’un signe de tête.

À contrecœur, Basil s’avança vers Billy.

« Je t’en prie, Billy. Je voulais juste…

– Ouvre la bouche », ordonna Billy d’un ton calme où perçait une touche de menace.

Basil se força à obéir.

Le canon gris du flingue luisait, le regard de Billy se fit de plus en plus sombre. « T’aurais besoin d’un ou deux plombages, fit-il en tapotant le canon contre les dents du fond de Basil. J’pourrais peut-être te rendre ce service ? »

Basil émit un gargouillis en sentant le flingue pénétrer plus profond dans sa bouche. Ses yeux s’agrandirent de terreur au bruit du chien qu’on armait.

Pendant six secondes horribles, personne ne moufta.

Billy appuya sur la détente – clac ! –, expédiant du même coup Basil sur le cul, ses mains pagayant à toute allure pour se protéger. La sueur lui faisait un masque de cire.

« La prochaine fois, Basil, il n’y aura pas de putain de prochaine fois. La chambre ne sera pas vide, siffla Billy. Maintenant, dispersez-vous et trouvez-moi cette pute ou son cadavre. Je veux des résultats ! À moins que vous préfériez avoir affaire à Ian, face à face… ? »

Seules les cicatrices occasionnelles laissées par les randonneurs et les cyclistes marquaient l’accablant terrain herbeux. Une famille de rochers d’un noir de pruneau attirait l’œil au milieu de tout ce vert. Dans moins d’une heure, le soleil serait si chaud que toute recherche deviendrait impossible. Il faudrait revenir la nuit prochaine, et Billy n’y tenait vraiment pas. Les flics auraient peut-être entendu quelque chose. Pour ce qu’il en savait, ils pouvaient aussi bien être en train de rappliquer pour les choper par les couilles.

Juste comme il allait arrêter les recherches, un coup de fusil retentit et il entendit Joe-Joe pousser un cri de joie sauvage.

« Je l’ai trouvée, cette salope ! Ce qui reste d’elle, au moins ! » jubilait-il.

Rapidement, les autres se rallièrent à la voix de Joe-Joe. Billy arriva le premier, juste à temps pour voir un renard filer, un morceau de bidoche dans la gueule. Une famille de corbeaux s’enfuit en sautillant, leurs becs rougis par les lambeaux qu’ils venaient de chaparder.

« C’est elle, non, Billy ? Je me souviens de la jolie robe qu’elle portait et qui laissait voir ses tétons ! » brailla Joe-Joe, rouge d’excitation, les yeux roulant d’étrange façon dans ses orbites.

De la chair et des os étaient répandus, comme un collage de sang séché, à la surface de la terre molle et herbeuse.

Basil se mit à gerber.

« Tu manques d’estomac, Basil ? le taquina Joe-Joe en lui lançant en pleine figure un haillon de culotte sanglante qu’il venait de ramasser. Regarde ce qui en reste à l’intérieur, bien que je ne sais pas trop ce que tu pourrais en faire.

– Espèce d’enculé ! hurla Basil en empoignant violemment un Joe-Joe ricanant. Je vais te tuer, putain !

– Vas-y, alors ! Essaie un peu. J’aimerais bien voir ça.

– Fermez-la, vous deux ! ordonna Billy. Vous vous tuerez une autre fois. Pour l’instant, allez chercher des pelles et des pioches dans la fourgonnette. Y a du boulot. Faites-moi disparaître tout ce bordel. Quelqu’un a peut-être entendu les coups de feu et un connard est peut-être déjà en train d’appeler les flics. »

Pendant que ses compagnons creusaient, Billy scrutait la surface de l’herbe à la recherche de bouts de viande sanglants. La possibilité qu’elle soit encore vivante avait été vite abandonnée. Mais tout avait viré au désastre. C’était la faute de la gnôle, ça l’avait empêché de se servir de sa tête. L’avait rendu négligent.

Un vaste envol de corbeaux interrompit ses pensées et lui fit tourner les yeux vers McArt’s Fort, en haut des collines voisines. Pendant une fraction de seconde, quelque chose sembla ne pas être à sa place. Il aperçut comme un éclair voilé. Du métal ? Du verre ? Le soleil qui lui jouait des tours ? Un touriste photographiant des ruines ?

Ses cheveux se dressèrent sur sa tête. Il frissonna.

« Grouillez-vous, bande de cons ! Creusez plus vite. Je veux qu’on se tire d’ici. Bientôt ça va grouiller de monde. »








1

Lundi 8 janvier





Dans ces rues sordides doit s’avancer un homme qui n’est pas sordide lui-même… un homme à la fois banal et exceptionnel. Il parle comme un homme de son époque, c’est-à-dire avec un humour caustique, un sens aiguisé du ridicule…

Raymond Chandler,

Simple comme le crime





Mince comme un fil mais d’une taille respectable, Karl Kane fit jaillir une goutte de crème du tube et, pour un homme aussi grand, l’appliqua plutôt délicatement sur la partie douloureuse de son postérieur.

Jurant à mi-voix, il grimaça quand le froid de la crème atteignit sa cible. Quelques secondes plus tard, son visage moite se détendit à mesure que la crème produisait ses effets.

En s’essuyant le doigt sur le sous-vêtement qui tombait sur ses chevilles, il aperçut la petite tache rouge au milieu du résidu de crème.

« Lâche-moi un peu… »

Au moment où il se penchait pour remonter son vieux caleçon, la porte de son bureau s’ouvrit à la volée.

« C’est ce qu’on pourrait appeler un sourire du matin », fit une jeune femme souriante vêtue d’un jean délavé et d’un tee-shirt affichant : I Don’t Have A Dick, So I Make The Rules1. Souple et très attirante, c’était une brune à la peau mate et aux yeux noisette dont la tignasse abondante cascadait d’habitude dans tous les sens. Ce matin, toutefois, ses cheveux étaient soigneusement domestiqués par un petit ruban rouge. En dépit de son phrasé du Nord, il restait encore une trace de Sud dans sa voix. Chaque fois qu’on s’avisait de plaisanter sur sa taille, ses yeux flambaient à vous arracher la peau et sa langue claquait comme un fouet : « La dynamite aussi est livrée en petits paquets… »

« Pour l’amour de Dieu, Naomi ! Je t’ai demandé de ne pas me déranger pendant vingt minutes, grogna Karl en remontant son froc en toute hâte. Pourrais pas avoir une seconde d’intimité dans mon propre bureau ?

– Fais gaffe à ne pas te foutre en rogne. Sinon tu vas encore faire monter ta tension. De plus, c’est pas comme si je n’avais jamais eu droit à ce sourire sexy.

– Qu’y a-t-il de si foutrement urgent ? » demanda Karl en grinçant des dents tout en casant avec précaution son fondement sur un rond de caoutchouc installé sur la chaise de son bureau. Ce fut comme si son cul était posé sur un tapis de fourchettes. Des larmes apparurent dans ses yeux gris béton.

« Un M. Munday, avec un u, veut te voir immédiatement.

– Munday un lundi2 ? Pas de calembour si tôt le matin, s’il te plaît. Il a rendez-vous ?

– Non. Est-ce que je dois lui dire d’en prendre un et de revenir une autre fois, quand tu seras moins occupé ? fit Naomi avec un sourire suffisant.

– Tu es hilarante. Donne-moi cinq minutes avant d’introduire M. Munday avec un u et ferme cette putain de porte derrière toi. »

Karl sortit une lettre d’une corbeille en désordre. À sa vue, la cadence de son pouls accéléra légèrement. La mention BURGER & GOLDSMITH, INTERNATIONAL PUBLISHERS tranchait fièrement sur la blancheur de l’enveloppe. Il glissa un index nerveux sous le rabat avant d’en tirer tout aussi nerveusement une simple feuille.

Il prit son temps pour déplier la page, lut les mots attentivement, comme si cela pouvait les débarrasser de leur impact négatif. Il arriva jusqu’à la troisième ligne, avant de se rendre compte du contenu mortel des quatre mots : Désolé de vous décevoir…

« Sûr que vous l’êtes… » Aucun besoin de lire le reste. C’était la copie fidèle des douze autres qui ricanaient au fond de son tiroir. Toutes de différentes maisons d’édition et toutes refusant son dernier manuscrit.

Le bureau de Karl avait toujours été un endroit simple. Seuls quelques objets auxquels il tenait y avaient leur place. Juste au-dessus de sa tête, un dessin encadré et signé par le plus réputé des caricaturistes politiques, John Kennedy, contemplait la pièce de haut. Il représentait Karl en Sherlock Holmes, une loupe à la main, en train de lire les lignes en petits caractères d’un contrat d’édition. Trois photos encadrées de sa fille, Katie, trônaient fièrement sur une grande table d’acajou. Mais c’était surtout la plaque gravée et posée sur son bureau qui donnait à Karl d’indigestes nourritures spirituelles : « Vous n’avez cessé d’essayer ? Vous n’avez cessé d’échouer ? Aucune importance. Essayez encore, échouez encore, échouez mieux » (Samuel Beckett).

« J’échoue de mieux en mieux, mais je ne peux pas m’empêcher de penser que tu es un vieux salopard cynique, Sam. »

Il pêcha deux autres lettres dans la corbeille, toutes les deux sur le même thème : DERNIER AVIS. L’une venait de la compagnie de téléphone et l’informait que sa ligne serait coupée à la fin de la semaine, à moins qu’il ne paie ses trois mois de retard ; l’autre, d’un cabinet d’avocats, Richard & Richard, et réclamait un supplément de pension alimentaire pour son ex-femme, Lynne.

« Chouette manière de commencer la semaine, marmonna Karl en renvoyant les deux lettres dans la corbeille en désordre.

– Votre secrétaire m’a dit d’entrer. La porte était ouverte. » L’homme se tenait dans l’encadrement de la porte, son manteau pendant mollement sur son bras gauche.

C’était un costaud et son visage, bosselé et mal rasé, faisait penser à celui d’un ancien boxeur. Des taches livides dégoulinaient du côté gauche de son visage, telles des larmes rouillées. Sa peau était grise comme un fond de cendrier. D’épaisses touffes de poils roux lui sortaient des jointures, au point que Karl crut avoir affaire à un vieil orang-outan. Mais, dans son visage, c’étaient ses yeux qui attiraient le plus l’attention. Immobiles. Inquiétants. Sombres comme la carapace d’un scarabée.

« Je suis Bill Munday. » Il souriait, mais c’est à peine si ses lèvres bougeaient.

Karl lui tendit la main. « Je suis Karl Kane, monsieur Munday. Que puis-je faire pour vous ? »

Munday serra la main de Karl avec un peu trop de conviction au goût de celui-ci. La paluche de Munday lui faisait penser à l’intérieur d’une dinde de Noël.

« J’espère que vous allez pouvoir me donner un petit renseignement, monsieur Kane.

– Pourquoi ne pas vous asseoir ? J’étais juste en train de feuilleter quelques lettres de menaces envoyées à un de mes clients par deux crétins. »

Munday prit une chaise et s’assit en disant : « On m’a dit que vous étiez le meilleur détective privé de Belfast, et le plus discret.

– Je ne discute jamais la vérité. » Karl cueillit une cigarette dans un paquet défraîchi posé sur son bureau et l’alluma à la longue flamme d’un Zippo avant de relâcher un nuage de fumée par les narines. Il en offrit une à Munday.

« Non merci. J’ai arrêté depuis longtemps.

– Tant mieux pour vous. J’aimerais pouvoir en faire autant, fit Karl en tétant à nouveau sa clope. Bien, que puis-je faire pour vous… monsieur Munday ? »

Munday déplia un journal dans ses grosses mains et s’arrêta à la page quatre. « Vous avez lu cette histoire de cadavre découvert au Jardin botanique, hier, à côté du musée ? » dit-il en tendant le journal à Karl.

Karl se concentra sur la page. « Il me semble avoir entendu quelque chose là-dessus, à la radio », mentit-il, plus intéressé par le résultat des courses, vingt pages plus loin, ou par la rubrique nécro, page treize, où il trouvait des nouvelles de ses clients défectueux. « Vous voulez une tasse de café ?

– Noir, avec quatre sucres. »

Karl appuya sur le bouton de l’interphone : « Naomi ? Deux cafés. Noir avec quatre sucres pour M. Munday.

– Quoi ? ! répondit Naomi d’une voix offensée. Je suis une secrétaire – qui n’a pas été payée depuis deux semaines, d’ailleurs –, pas une boniche. Tu peux te mettre ton café où je pense et le faire toi-même !

– On dirait que la machine à café est momentanément en panne, marmonna Karl en relâchant vivement le bouton de l’interphone. Ce cadavre du Jardin botanique ? C’est quoi, exactement ? »

Munday approcha sa chaise du bureau et chuchota : « J’ai besoin que vous me trouviez le plus possible d’informations. Qui est-ce, comment il est mort. Le truc habituel. »

La cigarette se figea un bref instant à l’entrée de la bouche de Karl, avant de reprendre son périple normal. Il aspira une bouffée et la relâcha d’un souffle de dragon. « Le truc habituel ? Je n’ai pas l’habitude de voir des gens entrer dans mon bureau pour me poser ce genre de questions habituelles, monsieur Munday. »

Un sourire forcé s’étala sur le visage mal rasé de Munday. D’une des poches intérieures de sa veste, il sortit une enveloppe qu’il posa sur le bureau. Elle n’était pas bien épaisse, mais Karl savait que la minceur pouvait parfois cacher la plus grasse des rémunérations.

« Voilà cinq cents, monsieur Kane. Il y aura cinq cents de plus une fois que j’aurai mes renseignements. Dans la plus grande discrétion, bien sûr. » Munday approcha l’enveloppe d’une manière cruellement tentante des doigts avides de Karl.

Une enveloppe pleine de bonnes nouvelles ? Et puis quoi, ensuite ? Deux cents, non, seulement cent pour ces sacs à merde de Dick and Dick ; cent pour cette ingrate de Naomi ; cent pour cette escroqueuse de compagnie de téléphone, et le reste pour la partie de poker de ce soir…

« Je ne jure que par la discrétion, répliqua Karl en empochant rapidement l’enveloppe.

– Parfait. Je resterai en contact, dit Munday en se levant.

– Vous avez un numéro de téléphone, au cas où j’aurais besoin de vous joindre ?

– Je sais où vous trouver », fit Munday en refermant doucement la porte derrière lui.

Quelques secondes après le départ de Munday, la porte se rouvrit. « Alors ? demanda une Naomi rayonnante en entrant dans la pièce la main tendue. Mes gages, s’il te plaît, merci beaucoup. »

Karl prit un air dégoûté. « J’ai horreur qu’on écoute aux portes pendant que je traite mes affaires. Tu en prends cent et tu me prépares une tasse de café.

– Je nous en fais deux et tu m’invites à déjeuner au Nick’s Warehouse.

– Allez savoir où est passée la loyauté… » fit Karl en tendant à Naomi ce qu’il lui devait depuis un bail.

En retour, il reçut le genre de baiser qui laisse entrevoir d’ultérieures promesses. « Je vais chercher nos manteaux. Je meurs de faim. »

Karl attrapa le journal et scruta l’article à la recherche de détails sur le cadavre. Les informations sur le corps étaient sommaires, au mieux quelques spéculations. Le seul détail crucial était ce qui manquait : le sexe.

Le cul de Karl recommença à le faire souffrir.








1. 

« J’ai pas de bite donc j’établis les règles ».







2. 

Jeu de mots intraduisible entre Munday et Monday (lundi).
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